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Azur




1. 

Sous un soleil éclatant, Pascual Dominguez regagna au petit galop l’ombre et la fraîcheur très relative de ses écuries de Palermo avant de mettre pied à terre et de tapoter la croupe de sa monture. Puis il ordonna à un jeune palefrenier empressé de mettre le cheval au pré après l’avoir pansé. 

Il se sentait de bonne humeur. Après la réception qui avait eu lieu la veille au soir, en l’honneur de son prochain mariage, il avait hâte de retrouver Briana, sa fiancée, dès qu’elle aurait terminé son travail. 

Il y avait eu trop d’invités, lors de la soirée précédente, pour qu’ils aient pu goûter le moindre instant de solitude à deux, mais tout à l’heure, ils allaient dîner en tête à tête dans leur restaurant favori. Après quoi il espérait bien qu’elle passerait la nuit avec lui. Un moment pour eux seuls, volé à la famille et aux amis, si bien intentionnés fussent-ils. 

Inutile de le nier, l’apparition de cette jeune femme avait bouleversé sa vie si bien réglée… Dès l’instant où son regard s’était posé sur la jeune Anglaise, que ses amis Marisa et Diego de la Cruz avaient engagée pour s’occuper de leur bébé, Briana Douglas était devenue l’objet unique de tous ses espoirs et de tous ses rêves et depuis qu’elle avait accepté de devenir sa femme, il comptait les jours qui le séparaient de la cérémonie. 

Serein, il franchit la double porte et pénétra dans le hall où il aperçut son intendante qui, de toute évidence, attendait son retour. Son visage, habituellement lisse et détendu malgré son âge, trahissait une agitation manifeste. 

– Que se passe-t–il, Sofia ? s’enquit-il le cœur empli d’une soudaine appréhension. 

– La señorita Douglas est venue pendant que vous montiez… 

– Elle est là ? dit-il en parcourant le vestibule de marbre d’un regard impatient. 

– Elle n’est pas restée, señor. 

L’intendante prit dans la poche de sa longue jupe noire une mince enveloppe blanche qu’elle tendit à Pascual. 

– Gracias. 

Il s’en empara fébrilement et gravit quatre à quatre les marches du grand escalier pour gagner ses appartements. En proie à un horrible pressentiment, il décacheta l’enveloppe à la hâte, redoutant le pire. Son mariage devait avoir lieu dans quelques jours et il souhaitait de tout son cœur que rien ne vînt assombrir cet avenir radieux. Les portes-fenêtres qui ouvraient sur la terrasse du salon étaient ouvertes laissant entrer une brise chargée de senteurs de jasmin et de chèvrefeuille. Il déplia en hâte la feuille de papier blanc. A peine avait-il commencé à lire qu’il sentit une main glacée lui serrer le cœur. 




Pascual, 


J’ai eu beaucoup de mal à me décider à t’écrire cette lettre… Tout simplement parce que je ne sais pas comment t’annoncer ce que j’ai à te dire… Après avoir beaucoup réfléchi, j’ai décidé qu’il m’était impossible de t’épouser. Ne crois pas que je ne t’aime plus, loin de là : mes sentiments pour toi sont toujours aussi forts, mais j’ai fini par comprendre que ce mariage ne pourra jamais fonctionner. Tout nous oppose, notre personnalité comme le milieu auquel nous appartenons. J’ai essayé d’aborder le sujet avec toi, mais tu m’as toujours dit de ne pas m’inquiéter et de ne pas créer de problème là où il n’y en avait pas. 


Je crois malheureusement que tu as tort et que ces énormes différences ne peuvent que nuire à notre relation. Elles ont d’ailleurs déjà des conséquences… Regarde les réactions que notre couple suscite au sein de ta propre famille ! Je sais que tes parents déplorent que tu épouses une étrangère. Et je sais également à quel point leur avis compte pour toi. Je ne veux pas m’immiscer entre vous car, tôt ou tard, tu me le reprocherais. De peur de te faire plus de mal encore en restant ici et en attendant que notre relation se dégrade peu à peu, j’ai décidé de rentrer en Angleterre et de faire une croix sur notre histoire. 


Je sais que ma décision va te porter un coup terrible, et je regrette de te causer tant de chagrin, mais je crois sincèrement que cela vaut mieux pour nous deux. Tu es un homme merveilleux Pascual. Jamais je n’oublierai les moments magiques que tu m’as fait vivre. 


J’ai conscience que mon départ précipité confortera ta famille dans l’idée que je n’étais absolument pas la femme qu’il te fallait. J’ai donc préféré te laisser le soin d’annoncer que le mariage n’aura pas lieu. 


Je t’en prie, ne cherche pas à entrer en contact avec moi, c’est tout ce que je te demande car je crois qu’il vaut mieux que chacun de nous prenne un nouveau départ. Prends soin de toi. Je te souhaite d’être heureux… 


Je t’aime… 


Briana. 




– Dios mío ! 

Après quelques instants d’incrédulité, Pascual se sentit brusquement submergé par la douleur et l’amertume. Il relut précipitamment la lettre pour s’assurer de son contenu. Elle l’avait quitté… Briana, la femme de sa vie, la femme ravissante dont il était tombé amoureux au premier regard, la femme qu’il allait épouser, l’avait quitté pour regagner l’Angleterre, sans avoir eu le courage de lui annoncer en face cette incroyable décision. 

Pourtant, la veille au soir, lors de la réception, elle avait l’air si heureuse. Mais l’était-elle réellement ? Maintenant qu’il y songeait, vers le milieu de cette soirée donnée par ses parents, elle lui avait paru un peu fatiguée et tendue, et il avait eu hâte de se retrouver seul avec elle pour savoir ce qui la tracassait. Ensuite, comme ses amis refusaient de le laisser partir si tôt, il avait accepté de rester et demandé à son chauffeur de raccompagner Briana chez elle, pensant qu’il la verrait le lendemain soir et comprendrait ce qui la tourmentait. 

Maintenant, il n’en était plus question, puisqu’elle avait préféré l’abandonner sans lui donner d’explications. Pourquoi avait-il refusé de l’écouter quand elle avait tenté de lui dire ce qu’elle avait sur le cœur ? se demanda-t–il, dévoré d’une angoisse cruelle. Il était évident que même si, pour lui, il n’y avait aucun problème, pour elle, ce n’était pas le cas, loin de là. Mais comment pouvait-elle affirmer que « cela valait mieux pour eux deux » ? Si c’était vrai pour elle, il en allait tout autrement pour lui ! 

Malgré la taille respectable du salon, il eut soudain l’impression d’étouffer entre ses murs. Froissant la lettre qu’il jeta sur son bureau, il sortit pour respirer tout en jurant à voix basse. Les talons de ses bottes en cuir résonnèrent sur les pavés chauffés à blanc par l’air brûlant de midi. 

Pour la seconde fois en trente-six ans, il était confronté à une perte qui le bouleversait. L’année de ses trente ans, Fidel, son meilleur ami était mort dans un horrible accident de la route, laissant une femme et un enfant. Brusquement, il avait pris conscience que la vie était courte et avait compris qu’il ne servait à rien de posséder d’immenses richesses si on n’avait personne avec qui les partager. Il avait réfléchi à l’avenir et s’était dit qu’il lui fallait se marier et fonder une famille. Malheureusement, il avait donné son cœur à une femme qui se souciait si peu de ses sentiments qu’elle n’avait pas hésité à le quitter sans lui fournir de véritable explication. 

Il prit soudain conscience du départ de Briana et fut envahi par un tel désespoir qu’il sentit ses jambes vaciller sous lui. Comment pouvait-elle avoir eu si peu confiance en lui ? Jamais elle ne lui avait exposé ses doutes concernant leur avenir… Devant un comportement si méprisable, il ne trouvait de consolation que dans l’espoir qu’elle regretterait amèrement son départ et souffrirait autant qu’elle le faisait souffrir. 

Car il se refusait à se lancer à sa poursuite… Il ne supporterait pas de se voir de nouveau rejeté, même s’il se désespérait de ne plus jamais la revoir. Et si jamais il découvrait qu’elle l’avait quitté pour un autre, jusqu’à la fin de ses jours il ne cesserait de la maudire. 

***



Londres, Angleterre, cinq ans plus tard. 

– C’était le facteur, ma chérie ? 

– Oui, maman. 

En contemplant la mince enveloppe brune qu’elle venait de ramasser sur le paillasson, Briana sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Encore une lettre de la banque… Cette fois-ci la menace d’une citation à comparaître, qui pesait sur elle depuis des semaines, devenait une horrible réalité. 

Dix-huit mois plus tôt, l’entreprise qu’elle avait fondée, pour assister les hommes d’affaires étrangers dans leurs problèmes d’organisation et dans leurs démarches administratives, était plus prospère qu’elle n’avait jamais osé le rêver. Mais avec la menace de la crise, son activité, naguère florissante, était désormais au bord du gouffre. Ses clients avaient tendance à se replier sur des compagnies plus anciennes et mieux établies qui leur facturaient les mêmes services à des tarifs concurrentiels. 

Privée de revenus, elle avait rencontré de graves soucis financiers ces derniers mois. Avec son fils à élever et un loyer à payer, elle avait de plus en plus de mal à s’en sortir. Comment régler les factures alors qu’elle gagnait désormais à peine assez d’argent pour qu’ils puissent se nourrir tous les deux ? 

– Briana ! Tu prends ton petit déjeuner avec Adàn et moi avant de partir pour le week-end ? 

– Bien sûr. J’arrive dans une minute. 

En soupirant elle fourra l’enveloppe maudite dans son sac sans l’avoir ouverte. Elle n’avait pas l’intention de partager la nouvelle avec sa mère. Pour aider sa fille et son petit-fils, Frances Douglas se serait ôté le pain de la bouche et elle avait déjà envisagé de prendre une seconde hypothèque sur sa maison. Mais elle avait assez donné de sa personne et il était hors de question qu’elle lui demande encore une fois son aide. Sans elle, jamais elle n’aurait réussi à monter son entreprise alors aujourd’hui, c’était à elle de se débrouiller pour la sortir du marasme dans lequel elle se trouvait. 

Résignée, elle passa la main dans la masse de ses cheveux bruns et soyeux avant d’entrer dans la cuisine en affichant délibérément un sourire plein de gaieté. Son fils, assis à table sur un tabouret haut, dévorait ses céréales tandis que sa grand-mère faisait griller du pain. 

– Maman, c’est mon deuxième bol ! s’écria fièrement le petit garçon, dont le menton s’ornait d’une goutte de lait, en voyant sa mère entrer dans la cuisine. 

– Pas possible ! Eh bien, je ne m’étonne plus que tu sois si grand, répondit-elle en lui déposant un baiser sur le haut du crâne avant de saisir la bouilloire. Maman, veux-tu une tasse de thé ? 

– Pourquoi ne me laisses-tu pas m’en occuper ? Assieds-toi à côté d’Adàn. Tu ne quitteras pas cette maison avant d’avoir avalé au moins deux tranches de pain grillé. Tu travailles tellement que tu es devenue presque transparente à force d’être mince et pâle. Tu vas finir par tomber malade. 

– Mais je mange, protesta Briana en ramenant machinalement ses cheveux derrière les oreilles avant de déposer un sachet de thé dans chaque tasse. C’est simplement que ces temps-ci, j’ai eu beaucoup à faire. Et il faut absolument que ce week-end soit un sans-faute. Je dois aider trois hommes d’affaires à distraire un milliardaire dans un manoir Tudor que je n’ai pas encore eu le temps de visiter. Il faut que j’y sois de bonne heure pour les accueillir. Si je fais bonne impression, je crois que ce pourrait être une nouvelle source de travail. Alors pense à moi et croise les doigts, veux-tu ? 

– Tu ne devrais même pas en avoir besoin, ma chérie, déclara Frances Douglas en souriant. Dans tout ce que tu fais, tu as toujours été la meilleure, ne l’oublie surtout pas. C’est parce que tu es de nature trop confiante que tu as accumulé ces dettes, pas par manque de professionnalisme. 

– Merci, maman. Ce matin j’ai besoin qu’on m’encourage. Tu es un ange. 

– Ne t’inquiète surtout pas pour Adàn. Je nous ai organisé à tous les deux un charmant petit week-end. Concentre-toi sur ton travail et ne t’en fais pas pour nous. 

– Je te jure que tu seras fière de moi. 

Une lueur heureuse illumina les yeux gris de Frances. 

– Inutile de le dire, ma chérie. Depuis ta naissance, j’ai toujours été fière de toi. 

Briana, qui sentait les larmes lui monter aux yeux, serra sa mère contre son cœur. Elle avait tant de chance de l’avoir. Sa mère et son adorable petit garçon étaient les deux êtres qui illuminaient sa vie ! Tout compte fait, si on excluait la question financière, elle s’en sortait plutôt bien. Mais dans ce cas, pourquoi, au moment même où elle venait de décider de voir plutôt l’aspect positif de la situation, fallait-il que la vision du père de son fils s’impose à son esprit ? Elle en eut le cœur si serré que le souffle lui manqua soudain. 

***

Sans chercher à dissimuler son admiration, Pascual contemplait la demeure où il allait être accueilli pour le week-end. Nichée au cœur des vertes étendues du Warwickshire, connu comme la patrie de Shakespeare, elle constituait un merveilleux témoignage du tumultueux passé de l’Angleterre sous le règne des Tudor. Quiconque ayant un semblant d’intérêt pour l’histoire de ce pays ne pouvait que l’apprécier. 

Après avoir franchi une grille imposante, le chauffeur qui était venu le chercher à l’aéroport avait engagé la Rolls-Royce dans un immense parc où s’élevaient des arbres d’une étonnante majesté. Lorsqu’il lui avait ouvert la portière, Pascual était resté quelques minutes à l’extérieur, admirant le bâtiment haut de trois étages, sa façade à colombages noire et blanche et l’arrondi de ses fenêtres à petits carreaux. Et comme pour lui rappeler qu’il se trouvait maintenant dans la campagne anglaise, loin de la chaleur et des couleurs éclatantes de Buenos Aires, la pluie s’était mise à tomber. Doucement d’abord, puis assez fort pour le forcer à chercher refuge à l’intérieur. 

Dans sa hâte, il se heurta à une blondinette qui se présenta immédiatement à lui sous le nom de Tina et lui annonça qu’elle travaillait pour les personnes dont il était l’invité. Après l’avoir conduit jusqu’à la suite qu’il allait occuper, elle lui proposa de lui apporter du café. Une de ses collègues le conduirait ensuite auprès de ses hôtes. 

Ravi de pouvoir prendre une douche et profiter du cadre avant d’endosser son rôle d’homme d’affaires, Pascual prit tout son temps pour se préparer à cet entretien tandis que la pluie tambourinait sur les vitres de sa chambre. A l’extérieur, le vent se déchaînait, courbant certains arbres presque jusqu’au sol. Cependant, à l’intérieur, tout restait calme et confortable et il ressentait une étonnante impression de repos et de paix. Comme s’il était enveloppé d’une couverture douillette capable de l’isoler du reste du monde. 

Il poussa un soupir de bien-être. Après tout, à quoi bon se faire du souci ? Même s’il faisait un peu attendre ses hôtes, ceux-ci n’allaient pas se plaindre au moment où ils avaient l’opportunité d’acheter les pur-sang de polo les plus convoités sur le marché. Ils prendraient leur mal en patience et attendraient sagement qu’il vienne les rejoindre. 

Au moment où il ajustait ses boutons de manchette en diamant à sa chemise coupée sur mesure à Saville Row, on frappa à la porte. Ce devait être la petite blonde qui lui apportait son café. Très bien. Il avait justement envie d’un espresso bien serré. 

***

Debout dans le long corridor derrière la porte de chêne, Briana tentait de reprendre son souffle. En dépit de tous ses efforts, elle était arrivée en retard et s’était précipitée sur le plateau que tenait Tina pour l’apporter elle-même dans la chambre réservée au VIP. Elle se tapota les cheveux en espérant que le peu de temps qu’elle avait pu consacrer à son maquillage ne nuirait pas au professionnalisme et à la chaleur de son accueil. Elle n’avait même pas eu la présence d’esprit de demander à Tina qui était cet hôte important. Enfin… Peut-être serait-il si satisfait de son café qu’il ne remarquerait pas qu’elle ne s’adressait pas à lui en l’appelant par son nom. 

La cafetière d’argent, la tasse, la soucoupe de porcelaine et le petit pot à lait blanc tintèrent légèrement sur l’élégant plateau d’argent tandis qu’elle prenait une profonde inspiration avant d’entrer. 

– Quelle organisation ! J’étais justement en train de… Dios mío ! 

Il s’interrompit soudain et les magnifiques yeux noirs qui illuminaient son visage aux pommettes hautes et à la bouche incroyablement sensuelle la fixèrent avec incrédulité. 

– Que diable fais-tu ici ? 

Les doigts de Briana se crispèrent sur le plateau pour maintenir son équilibre précaire tandis que son cœur battait à tout rompre. Etait-elle en train de rêver ? Ou était-ce bien Pascual qui se trouvait devant elle dans cette chambre ? Comment cela avait-il pu lui échapper ? Elle sentit son assurance professionnelle voler en éclats, laissant place à une vulnérabilité inopportune qui lui fit monter les larmes aux yeux. 

– Tu m’as entendu ? s’enquit-il avec un accent plus prononcé que dans son souvenir. 

Le timbre naturellement sensuel de sa voix, en revanche, était resté le même, pensa-t–elle tandis qu’un frisson lui parcourait la colonne vertébrale. Il avait toujours le même effet sur elle. 

– Je… je travaille… Je t’ai apporté du café, balbutia-t–elle avec un sourire contraint. Ça ne t’ennuie pas que je pose ce plateau. J’ai peur de le laisser tomber. 

Tout en lui tenant la porte pour qu’elle puisse entrer dans la pièce, Pascual la fixa d’un regard acéré. 

– Qu’est-ce que ça veut dire ? lança-t–il tandis qu’elle déposait le plateau sur une petite table de marqueterie. 

Il la fixait comme si elle venait de lui jouer un horrible tour, un tour qu’il aurait du mal à lui pardonner. 

– Je te l’ai dit. Je travaille ici. Tes hôtes m’ont engagée pour organiser ton séjour en Angleterre. J’ignorais que le VIP, c’était toi. Désolée, Pascual, mais… 

Elle se mordit la lèvre et le rouge lui monta aux joues au moment où elle prononçait ce prénom. Instantanément, elle regretta de l’avoir fait en voyant le beau visage s’assombrir. Visiblement, il ne ressentait aucun plaisir à la revoir, bien au contraire. 

– Effectivement, tu ne devais guère avoir envie de te retrouver nez à nez avec moi, ajouta-t–elle. 

Sans la moindre aménité, il toisa sa silhouette vêtue d’un tailleur noir très professionnel, comme s’il cherchait à en débusquer chaque défaut pour lui faire perdre définitivement contenance. 

Qu’allait-il faire ? S’il la congédiait avant la fin de sa mission, c’en était fait de sa réputation, avec toutes les conséquences financières que cela entraînait. Elle espérait de tout son cœur qu’il n’aille pas aussi loin. Mais bien qu’envahie par la crainte de perdre ce travail, elle ne pouvait s’empêcher de le dévorer des yeux et de se réjouir qu’il fût là, en chair et en os, lui qu’elle avait tant aimé et tant souhaité revoir, lorsqu’elle s’autorisait les rêves les plus fous. 

Toujours aussi magique…, songea-t–elle. Il avait à peine changé, peut-être sa stature était-elle plus imposante encore. Mince, tout en muscles et, rien qu’à en juger par la coupe sublime de ses vêtements, toujours au sommet de l’échelle sociale. Pourtant, il n’avait pas le défaut d’être sans cesse à l’affût de sa prochaine conquête. Du moins, pas à l’époque où elle l’avait connu. 

Dès le premier regard, elle était devenue folle de lui et quand elle avait découvert qu’il partageait ses sentiments, elle avait eu du mal à croire en sa chance. Cinq ans déjà… Cinq années durant lesquelles elle avait dû assumer sa condition de mère célibataire puisque Pascual ignorait que, lorsqu’elle l’avait quitté, elle attendait un enfant de lui. Pas un jour ne s’était écoulé sans qu’elle ressentît, à cette pensée, un profond sentiment de culpabilité… 

Il continuait à la fixer en silence comme s’il hésitait entre deux attitudes : la jeter dehors ou la couvrir d’injures. Pour sa part, sans cesser de se tordre les mains en frissonnant, elle se tourna vers le guéridon où elle venait de déposer son plateau : 

– Veux-tu une tasse de café ? 

– Du café ? Je me demande vraiment à quel jeu tu joues ! 

Le ton de sa voix la glaça jusqu’à la moelle des os. 

– Je n’ai aucune envie de jouer. Cette situation est aussi inattendue et pénible pour moi que pour toi. 

– Pourtant, tu t’es bien moquée de moi, n’est-ce pas ? lança-t–il sans cesser de la dévisager derrière ses longs cils. Même au bout de tant d’années, j’ai encore du mal à croire que tu aies pu me faire un coup pareil. 

– Jamais je n’ai eu l’intention de me moquer de toi. 

Elle sentit ses lèvres trembler et fit un effort désespéré pour ne pas s’effondrer et tout lui avouer. Cinq années s’étaient écoulées mais pourquoi aurait-il changé ? Jamais il n’avait voulu l’écouter… De toute façon, elle n’avait guère envie de souffler sur les braises et de se quereller avec lui, ce qui ne manquerait pas de se produire. Quant à l’existence d’Adàn, elle ne pouvait pas encore lui en parler. Il fallait attendre… 

– Je suis vraiment désolée que les choses aient tourné de cette façon, mais peut-être cela valait-il mieux ? 

Une phrase stupide, et totalement banale, songea-t–elle. 

– Cela valait mieux ? Vraiment ? 

Il y avait tant d’amertume, de colère et de frustration dans sa voix qu’elle eut l’impression de recevoir un coup de poing en plein estomac. 

Sans cesser de la fixer, il passa à plusieurs reprises la main dans sa chevelure d’ébène en hochant douloureusement la tête. 

– J’ai eu du mal à encaisser que tu me ridiculises de la sorte devant ma famille et tous mes amis. Mais ce que je n’arrive pas à comprendre, ni à oublier, c’est que jamais tu ne m’as donné l’impression que tes sentiments étaient susceptibles de changer si facilement. Ou que tu pourrais me quitter sans me dire pourquoi de vive voix, au lieu de le faire dans une lettre aussi froide que conventionnelle. Tu dois vraiment avoir des dons de comédienne… Tu avais l’air si heureuse et si amoureuse que je n’y ai vu que du feu ! 
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